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Quand j’attrapais la grippe pour la première fois,
j’avais huit ans. C’était si grave qu’on me
conduisit aux urgences. Même si je ne me souvenais pas de
grand-chose, je me rappelais très bien les courbatures et la
douleur de mon corps qui luttait pour se débarrasser de la
maladie.


Quand je me réveillai dans cette chambre d’hôpital,
j’éprouvai les mêmes sensations, comme si je
sortais d’un rêve pénible. Les yeux fermés,
je tournai la tête sur le côté, et ce simple geste
me donna le vertige et la nausée. Je gémis, créant
des mouvements près de moi. Une voix masculine étrangement
familière dit :


— Allez chercher le médecin.


D’où le connaissais-je ? Qui… Réfléchir
provoquant une migraine épouvantable, j’arrêtai de
chercher pour essayer de rester le plus tranquille possible. Mon
envie de vomir finit par disparaître. J’ouvris un œil,
puis l’autre.


J’étais dans une pièce violemment éclairée ;
la lumière fluorescente des néons au-dessus de mon lit
transperçait mon crâne comme un poignard. Devinant qu’il
valait mieux pour le moment garder les paupières closes, je
tendis l’oreille. Plusieurs personnes étaient autour de
mon lit.


— Mlle Delacourt ? Je suis le docteur Montague. Je
vais vous demander de bien vouloir ouvrir les yeux.


— Mal, marmonnai-je avec difficulté.


Ma langue collait au palais, j’avais la bouche sèche. Je
refis une tentative pour regarder autour de moi et, cette fois, ce
fut moins pénible. Les contours de la pièce et les
silhouettes de ses occupants étaient flous. Un grand type
juste à côté de moi se pencha et promena une
lampe sur mes prunelles. Je sursautai. Mais ma douleur se dissipait
déjà, et l’homme se contenta de quelques
balayages oculaires avant d’écarter l’aiguille
lumineuse.


— Comment vous sentez-vous ?


— J’ai l’impression d’être passée
sous un bus.


Le médecin avait beau parler un anglais excellent, je
discernai un léger accent français.


— Je suis toujours à Paris ? demandai-je.


— Oui. Vous avez été transportée ici
juste après votre petit malaise.


— Où est Jeremiah ?


J’essayai de me redresser, négligeant la déflagration
qui se produisit dans mon cerveau et la main du médecin qui
tâchait de m’empêcher de bouger.


— Il va bien ? insistai-je.


— Il collabore avec les autorités françaises
qui enquêtent sur ce qui a pu se produire, intervint une autre
voix. Discrètement.


Il me fallut un moment pour identifier la personne, debout près
du lit, qui avait parlé. Je distinguais à peine la tête
chauve d’Ethan dans mon champ de vision brouillé.


— Alors, lui n’a pas été…


— Non, il a échappé à cette tentative
d’empoisonnement, me coupa-t-il en finissant ma phrase.


Je poussai un soupir de soulagement.


— Il est en train d’activer tous ses contacts pour
essayer d’attraper le coupable, enchaîna le responsable
de la sécurité. Je l’ai averti que vous aviez
repris connaissance, il ne devrait pas tarder à nous
rejoindre.


La nouvelle que Jeremiah n’avait rien et qu’il arrivait
m’enleva un poids de la poitrine. Le médecin me tendit
un verre d’eau. Je le pris tout en jetant un coup d’œil
à la pendule et à la fenêtre. Il faisait nuit.


— Combien de temps suis-je restée dans les vapes ?


— Trois jours, répondit Ethan.


Je m’étranglai avec l’eau que je venais d’avaler.
L’homme s’agita, mal à l’aise.


— Nous avons craint le pire. Heureusement pour vous,
Jeremiah sait donner les premiers secours.


— J’ai failli mourir ? chuchotai-je,
stupéfaite.


— Officiellement, vous êtes morte, m’annonça
le médecin. Deux fois. Sans… heu…, l’insistance
de M.Hamilton, nous n’aurions sans doute pas cette
conversation.


Il me reprit le verre pour le déposer sur la table de nuit. Je
commençai à y voir un peu plus clair. Je fixai mes
mains pendant un long moment, l’esprit troublé.


— Je suis fatiguée, murmurai-je enfin en me
rallongeant.


Ethan avança d’un pas.


— Avant que vous vous rendormiez, me dit-il, il faut
vraiment que je vous interroge au sujet de l’homme qui a monté
la bouteille de Champagne dans votre suite.


Je me raidis, soudain glacée.


— Vous pensez que c’est lui qui…


— C’est ce que nous essayons de savoir.


Mon cœur bondit en entendant cette voix grave que je
connaissais bien. Jeremiah venait d’entrer dans la chambre. Il
s’approcha du médecin, au pied du lit.


— Comment va-t-elle ? lui demanda-t-il.


— Elle s’est réveillée, c’est un
signe encourageant. J’aimerais la garder en observation au
moins une journée de plus.


Mon employeur accepta. Montague hocha la tête et s’en
alla sans un bruit. Oppressée par la peur, je tâtonnai,
cherchant la main de Jeremiah lorsqu’il s’assit sur la
chaise, à côté de moi. Je me fichais qu’Ethan
le voie. Quelqu’un avait essayé de me tuer. Cette idée
me paniquait.


— Quel souvenir avez-vous de l’homme qui a apporté
le Champagne ? insista Ethan, tandis que je m’agrippai à
Jeremiah.


— Il était banal, répondis-je, aussitôt
consciente de l’inutilité de cette phrase. Blanc,
habillé de l’uniforme de l’hôtel, cheveux
bruns et yeux marron, je crois.


— On peut changer la couleur de ses cheveux et de ses
yeux, répliqua Jeremiah. Parlez-nous plutôt de son
visage. Des cicatrices ? Des grains de beauté ?


J’avais mal à la tête à force de me creuser
la cervelle. Je me concentrai pour essayer de retrouver cette vision
que j’avais eue de cet homme.


— Ses yeux étaient profondément enfoncés,
me semble-t-il, ses lèvres fines, et il mesurait dix
centimètres de plus que moi. Je crois qu’il avait un
grain de beauté sur la tempe gauche et une marque blanche sur
le menton, mais cela pourrait aussi bien s’agir de maquillage.


Les regards des deux hommes se croisèrent, et mon cœur
se serra. Je venais sûrement de décrire la moitié
de la population masculine du pays.


— Et sa voix ? finit par demander Ethan en
griffonnant sur un calepin.


— Son anglais était excellent, dis-je. Enfin, son
américain, plutôt. (Frustrée, je tapais du poing
sur le lit.) Je n’en sais rien. Il avait tout de l’employé
d’hôtel moyen et, sur le moment, il ne m’est pas
venu à l’esprit de l’observer attentivement. Et
les caméras de sécurité ? ajoutai-je,
soudain traversée par l’idée. Elles doivent
montrer quelque chose, non ?


Tous deux secouèrent la tête.


— Nous avons déjà vérifié,
m’annonça Jeremiah. Ce type savait exactement où
elles étaient cachées, il a réussi à ne
jamais exposer son visage.


Je retombai sur mon oreiller.


— Il n’y a donc rien que je puisse faire pour
aider ? soupirai-je.


À ce moment, le portable de mon patron sonna et il en regarda
l’écran.


— Il faut que je prenne cet appel, dit-il en retirant sa
main de la mienne. Ethan ? Voyez si vous trouvez quelqu’un
pour faire un portrait-robot. Je reviens.


Les yeux pleins de larmes, je le vis quitter la chambre. Quelle
idiote ! Les affaires et la vie continuaient. N’empêche,
j’avais du mal à accepter qu’il s’éloigne
tellement sa présence me donnait un sentiment de sécurité
bien supérieur à celui que me procurait son garde du
corps, Ethan.


— Cette histoire l’a bouleversé, lâcha
soudain ce dernier.


Je me tournai vers lui en essuyant mes larmes. Il ne me regardait
pas, trop occupé à tapoter sur son téléphone.
Je sentis pourtant que j’avais toute son attention.


— Comment ça ? demandai-je.


Il ne répondit pas tout de suite. Quand il raccrocha son
portable à sa ceinture, il me dévisagea.


— Depuis combien de temps le connaissez-vous ?
Désarçonnée par son ton inquisiteur, je fronçai
les sourcils.


— Quelques jours, pourquoi ?


— Il se démène comme un fou pour retrouver
le coupable. Voilà longtemps que je ne l’avais pas vu
aussi actif. Même la dernière fois qu’on a tenté
de le tuer, il ne s’est pas autant mobilisé.


— Quoi ? soufflai-je, complètement ahurie.


Ethan haussa les épaules, comme si sa révélation
n’était que de la routine.


— Un homme qui, comme Jeremiah, évolue dans des
milieux d’affaires impitoyables, est menacé de toutes
parts. C’est juste après qu’il a accepté de
parrainer mon entreprise qu’on lui a tiré dessus devant
le siège de sa société. Il avait déjà
cassé le poignet du type et l’avait désarmé
quand je suis arrivé sur place. Le tireur n’était
même pas celui qui réglait ses comptes. Il avait été
recruté pour faire le sale boulot.


— Et après ? insistai-je alors qu’Ethan
se taisait pour vérifier de nouveau son téléphone.


— Rien. Il m’a ordonné de trouver qui était
derrière tout ça et de le tenir au courant, puis il a
sauté dans un avion pour Dubaï. Pas inquiet le moins du
monde. Là, c’est peut-être différent, parce
que c’est vous qui avez été touchée à
sa place. Mais Celeste le remplace à la tête de
l’entreprise, pendant que lui se consacre entièrement à
la chasse à l’homme et veille à ce que la presse
ne sache rien.


— Ainsi, son coup de fil…


— Sans doute l’un de ses contacts. S’il ne
souhaitait pas que nous écoutions, c’est sûrement
parce qu’il s’agit d’une relation que je
désapprouve. Jeremiah est prêt à tout, sur ce
coup-là.


C’est le moment que choisit l’intéressé
pour revenir en rangeant son portable. Par la porte entrouverte, je
pus pour la première fois jeter un coup d’œil sur
le couloir : deux hommes en noir se tenaient de chaque côté
du seuil. Il était allé jusqu’à poster des
gardes du corps devant ma chambre. Étions-nous autant en
danger ?


— J’envoie mes hommes chercher un dessinateur,
annonça Ethan. Avec un peu de chance, on n’en aura que
pour quelques heures.


— Bien, approuva Jeremiah avant de s’adresser à
moi, le front plissé : vous devriez être en train
de vous reposer.


— Avec qui venez-vous de discuter ? demandai-je
abruptement, ce qui me valut un regard sévère. Si cela
me concerne, insistai-je, j’estime que je devrais être au
courant. Qui a tenté de nous tuer ?


Jeremiah foudroya Ethan du regard, mais ce dernier fixait son
téléphone, ignorant délibérément
notre conversation.


— Je n’en suis pas encore très sûr.
J’ai transmis votre description, mes interlocuteurs ont l’air
assez optimistes. Et maintenant, reposez-vous !


Mon corps exigeait que j’obéisse. Jusqu’à
présent, j’avais lutté contre le sommeil.


— Vous ne m’abandonnez pas ? murmurai-je en me
glissant sous les draps.


Son expression s’adoucit.


— Je ne m’éloignerai pas, promit-il.


Su ces paroles rassurantes, je cédai à l’épuisement.


Je restai en observation trois jours de plus. Le médecin était
optimiste, mais j’étais faible comme un bébé.
J’avais besoin qu’on m’aide pour des gestes aussi
simples que marcher, ce qui m’irritait et m’incitait à
tout faire pour me débrouiller seule. Mais quand je glissai et
manquai de tomber, en essayant d’aller dans la salle de bains
attenante à ma chambre, Jeremiah donna l’ordre qu’une
infirmière ou un garde du corps m’assiste en permanence.


Si je passai l’essentiel de mes journées à
dormir, je finis par m’ennuyer de rester couchée.
Lorsque je le dis à Ethan, toujours dans les parages, il ne
tarda pas à me fournir une tablette toute neuve. Cela me
permit de tuer le temps, que je consacrai surtout à faire des
recherches sur mon employeur.


J’avais décrété sur le ton de la
plaisanterie tout connaître de la version Wikipédia de
sa biographie. Il s’avéra que c’était le
cas de tout le monde. Les articles qui lui étaient consacrés
mentionnaient dans le détail son engagement dans les rangers,
ses donations aux associations humanitaires et ses affaires diverses
et variées. Ce que je savais déjà. La presse
n’hésitait pas à le qualifier de « mystérieux »
ou d’« énigmatique », des
adjectifs plutôt appropriés, à en juger par
l’absence générale d’informations
détaillées. Les articles qui évoquaient sa
reprise en main de la société, après la mort de
son père, étaient tout aussi superficiels et
s’attachaient surtout à donner la parole à des
analystes, qui spéculaient sur l’avenir de l’entreprise,
ou sur les chances qu’avait un homme sans formation en économie
de remplacer un magnat tel que Rufus Hamilton, etc.


Au bout de quatre jours, je parvins à marcher seule, ce qui
nous permit de quitter l’hôpital. On se serait cru dans
un film d’espionnage. Les gardes du corps me conduisirent au
parking du sous-sol et m’installèrent dans une
limousine, dont je pensai qu’elle nous conduirait à
l’aéroport. Jeremiah surveilla toute l’opération
sans jamais me quitter ; il me soutenait même le coude
quand la voiture sortit du garage.


Je somnolai sur l’épaule de Jeremiah pendant presque
tout le trajet. Je m’éveillai une seule fois, pour
constater que nous n’étions plus en ville. J’y
accordai peu d’attention et me rendormis jusqu’à
ce que le véhicule s’arrête et que mon compagnon
bouge, m’obligeant à relever la tête. Hébétée,
je regardai par la fenêtre. En me frottant les yeux, je
réalisai que nous n’étions pas du tout à
l’aéroport.


— Où sommes-nous ?


Sans répondre, Jeremiah s’approcha de la portière
qu’on lui ouvrait.


— Venez le découvrir vous-même, me dit-il.


Me prenant le bras, il m’aida à sortir de la voiture. Je
n’identifiai pas tout de suite les lieux et perçus
seulement le clapotis de l’eau. Devant moi s’élevait
un bâtiment qui m’était vaguement familier.
Plusieurs hommes en costume sombre se trouvaient à proximité.
L’un d’entre eux s’approcha.


— L’endroit est sécurisé, monsieur,
annonça-t-il.


Jeremiah hocha la tête et je compris enfin où j’étais.


— Vous m’avez amenée à Utah Beach !
murmurai-je, ébahie.


Je n’avais mentionné cette plage qu’une fois,
persuadée que Jeremiah avait tout oublié de notre
conversation. Je me trompais. Le vent venant de la mer était
frais et refroidissait encore l’air glacé de l’hiver.
Le ciel était si couvert qu’on pouvait s’attendre
à ce qu’il neige d’un moment à l’autre.
J’observai les alentours, que je ne connaissais que par des
photos, et fus surprise de sentir les larmes me monter aux yeux.


Retirant sa veste, Jeremiah en couvrit mes épaules quand je
frissonnai.


— Vous m’aviez dit que vous aimeriez visiter cet
endroit, murmura-t-il, l’air mal à l’aise, sur la
défensive. (Était-ce à cause de mes larmes ?)
Un musée a été construit, des objets récupérés
sur la plage elle-même y sont exposés. Mais, si vous
préférez, nous pouvons nous promener au bord de l’eau.


Sa voix était bougonne, son attitude brusque. Ça
m’était égal. Être là où
j’avais rêvé de venir depuis si longtemps me
remplissait de joie. Je glissai ma main dans la sienne. Il se raidit
et déglutit. Puis il se détendit.


— Vous m’aidez à entrer ? demandai-je en
me blottissant dans son manteau.


Son regard s’adoucit, il leva ma main à ses lèvres.


— Tout l’honneur sera pour moi, répondit-il.
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Nous ne restâmes pas aussi longtemps que je l’aurais
voulu. Jeremiah m’accompagna pendant toute la visite. Moins
d’une heure plus tard, sentant que je faiblissais, je demandai
à aller sur la plage avant de ne plus pouvoir tenir debout. Il
accepta, mais abrégea la promenade quand il me vit trébucher
et, malgré toutes mes couches de vêtements, être
prise de tremblements. Il me promit que je reviendrai quand je serais
guérie ou qu’il ferait moins froid. Je le crus sur
parole.


Je dormis pendant presque tout le vol de retour jusqu’à
NewYork. Je ne m’éveillai qu’à l’arrivée.
Fidèle à sa promesse, Jeremiah ne me quitta pas un
instant. Les formalités douanières accomplies, nous
montâmes dans une limousine qui prit une direction inconnue –
de moi, en tout cas. J’appuyai ma tête sur l’épaule
de Jeremiah, dont la main serrait un peu ma cuisse. Même si ce
geste n’avait rien de sexuel, j’en perçus le côté
possessif, qui ne me dérangeait pas.


Remarquant de belles demeures à travers la vitre, je me mis à
regarder le paysage. Quelques rayons de soleil transperçaient
les nuages et se réfléchissaient sur l’eau d’une
marina que nous longions. De grands voiliers et des yachts y étaient
amarrés.


— Où allons-nous ? finis-je par demander.


— Mon loft de Manhattan est trop connu pour que vous y
soyez en sécurité. La maison de famille des Hampton
conviendra mieux jusqu’à ce que nous ayons résolu
cette sombre affaire.


La dernière phrase avait été littéralement
grommelée, et cela me fit avaler ma salive. M’intéressant
de nouveau aux villas – aux gigantesques propriétés,
devrais-je dire –, j’essayai de ne pas penser au
tour qu’avait pris ma vie depuis peu.


Excepté leur taille et leur standing, les maisons qui
défilaient n’avaient presque rien en commun. Je n’étais
jamais venue dans ce coin de Long Island, ni d’ailleurs dans
aucune des riches banlieues new-yorkaises, mais des amis m’en
avaient parlé et j’en avais vu des images à la
télévision et sur Internet. De nombreuses propriétés
étaient dotées de pontons et d’immenses espaces
verts soigneusement entretenus. Implantées sur la rive, les
plus anciennes reflétaient une atmosphère familiale
très joyeuse – et une opulence évidente. On
était loin de Manhattan, qui n’était pourtant
qu’à deux heures de route.


La maison vers laquelle notre voiture se dirigea était tout
aussi imposante que ses voisines, mais moins avenante. Au portail, la
petite armée de gardes qui nous demanda de baisser les vitres
ne fit rien pour calmer mes inquiétudes. Mais Jeremiah
paraissait très satisfait de ces mesures de sécurité.


— C’est toujours comme ça ? demandai-je,
tandis que les hautes grilles s’ouvraient.


— J’ai dit à Ethan de placer ici quelques
hommes dont il n’avait pour l’instant pas besoin afin de
surveiller les lieux. La plupart d’entre eux sont d’anciens
militaires qui savent à quoi s’attendre.


— Oh ! murmurai-je, ignorant comment réagir.
(Mon patron possédait sa propre armée.) C’est,
euh… super.


L’allée était bordée de haies et d’arbres
qui cachaient la demeure. Après un virage à droite,
soudain je la découvris et retins mon souffle. Étant
née dans une famille de la bourgeoisie, j’avais grandi
dans une maison jolie, mais plutôt modeste (avant que la banque
me la reprenne à la mort de mes parents). Elle aurait pu tenir
dans la moitié de la bâtisse, ce qui me laissa sans
voix. Je sentis que Jeremiah observait mes réactions. J’aurais
sans doute dû dire quelque chose, mais j’avais l’esprit
vide. Cette demeure m’évoquait un château anglais
tout en pierre de taille et en lierre. Il était protégé
des regards des voisins par des arbres et des taillis. Au-delà
du bâtiment principal, le terrain descendait doucement vers
l’eau ; on y distinguait des dépendances qui, même
si elles étaient grandes, n’avaient pas sa somptuosité.


Une voiture rouge luxueuse était garée devant l’entrée.
À côté de moi, Jeremiah poussa un soupir agacé.
Notre limousine s’arrêta derrière le véhicule
et le chauffeur la contourna pour nous ouvrir la portière. Au
même moment, une femme mince et blonde descendit de la voiture
rouge.


— Qui est-ce ? chuchotai-je.


— La famille.


Ces mots étaient lourds de sens. Mais Jeremiah sortit avant
que j’aie pu l’interroger. Il m’aida à le
rejoindre. La femme venait vers nous ; elle était plus
vieille que ce que j’avais cru au premier abord, même
s’il était difficile de lui donner un âge précis.
Ses lèvres semblaient trop pleines, son visage un peu trop
tendu. Seuls son cou un peu flasque et ses clavicules saillantes sur
un corps mince, presque maigre, trahissaient une certaine maturité.


— Quel plaisir de te voir, chéri !
lança-t-elle.


Elle enlaça un Jeremiah très raide, qui ne lui rendit
pas son geste.


— À l’entrée, les hommes m’ont
appris ton arrivée, et j’ai décidé de
t’attendre. Figure-toi qu’ils ont refusé que les
Dashwood m’accompagnent. Ahurissant, non ? Ils se
faisaient une telle joie de visiter les lieux.


— Les Dashwood ne sont pas sur la liste des personnes
autorisées dans la maison, répondit Jeremiah d’une
voix polie mais contrainte, comme s’il contenait sa mauvaise
humeur. Vous-même, que faites-vous ici ?


Une telle froideur ne déstabilisa pas la femme.


— Je te l’ai dit, chéri, je voulais juste
montrer la propriété aux Dashwood. Je crois qu’ils
ont été vexés de ne pas pouvoir entrer. Je
devrais peut-être les rappeler pour qu’ils reviennent,
maintenant que tu es là ?


Jusqu’alors, ma présence avait été
ignorée, ce qui était un soulagement. La femme était
tirée à quatre épingles, son corsage et sa jupe
sur mesure assortis à ses chaussures et à son petit sac
à main. De mon côté, mes vêtements étaient
froissés par le voyage et j’avais assez perdu de poids à
l’hôpital pour que j’aie l’air de flotter
dedans. Avant cette rencontre fortuite, cela m’était
égal. À présent, j’essayais de me rendre
aussi invisible que possible, un don que j’avais passé
ma vie à cultiver.


Jeremiah soupira de nouveau.


— Vous n’êtes plus chez vous, maintenant,
lâcha-t-il.


Un argument visiblement déjà avancé plusieurs
fois, que la femme balaya d’un revers de la main.


— Bêtises, chéri. J’ai encore le droit
de venir en visite de temps en temps.


Son regard se posa sur moi sans rien manquer de mon apparence
négligée. Ses yeux devinrent durs.


— Franchement, Jeremiah, enchaîna-t-elle, es-tu
obligé d’amener tes conquêtes peu reluisantes dans
la maison de famille ? Et si les journalistes la voyaient ?


J’en restai bouche bée. Je serrai les poings, plus
qu’indignée. J’étais tellement furieuse que
je ne trouvai rien à répondre sinon une insulte, qui
risquait de conduire à une empoignade. Quelle garce !


Même Jeremiah sembla contrarié par le sous-entendu. Il
s’avança, s’interposant entre la femme et moi, qui
enrageais.


— Ça suffit, mère !


Pour le coup, j’en restai estomaquée. Sa mère ?
Cette dernière leva les yeux au ciel.


— Eh bien, répondit-elle au bout d’un moment,
tu comptes faire les présentations ?


Malgré une évidente répulsion, les bonnes
manières de Jeremiah l’emportèrent.


— Voici Mlle Lucy Delacourt, ma nouvelle assistante. Lucy,
ma mère, Georgia Hamilton.


— Tu recommences avec cette mascarade ?
répliqua-t-elle sans se donner la peine de cacher son mépris.


Jeremiah ne sembla pas avoir envie de s’étendre sur le
sujet, mais je réalisais que je n’avais pas peur de dire
ses quatre vérités à cette harpie. J’ouvrais
déjà la bouche quand, soudain inspirée,
j’arborai un sourire faux.


— Bonjour, lançai-je en français. Je
vous signale que vos lèvres et vos seins paraissent avoir été
refaits par le même chirurgien. Malheureusement, il s’est
un peu trompé…Georgia sursauta, surprise.


— Vous êtes française ?


Constatant qu’elle ne comprenait rien à ce que je
racontais, je souris de plus belle.


— Je sais maintenant pourquoi vos deux fils ont des
problèmes, poursuivis-je en désignant sa tenue.
C’est un miracle que vous soyez encore autorisée à
venir ici si vous avez le même comportement à chacune de
vos visites.


— Lucy s’occupera du volet français de nos
affaires, intervint Jeremiah d’une voix doucereuse.


Sa mère plissa le nez, soupçonneuse. Il me glissa un
regard en biais, mais j’étais trop contente pour ne pas
jubiler.


— J’ai dû trop longtemps embaucher des
traducteurs, ajouta-t-il. Il me faut quelqu’un sur place qui
parle couramment la langue.


Je lui adressai un coup d’œil interrogateur, qu’il
ignora. Était-il sérieux ou s’agissait-il d’une
plaisanterie destinée à tromper sa mère ?


— Bien, commenta celle-ci en lissant sa jupe qui n’en
avait nul besoin. Je continue de penser que tu avais trouvé
une perle avec cette Russe, Anya. Quel dommage que tu l’aies
laissé partir ! (Elle haussa les épaules,
insensible au mécontentement que ses paroles avaient provoqué
chez son fils.) Eh bien, très chère, ajouta-t-elle,
cela fut un plaisir de vous rencontrer. Il faudra que nous
déjeunions, un de ces jours.


Plutôt mourir ! Je serrai les dents pour garder mon
sourire. Jeremiah glissa son bras sous le mien.


— Et maintenant, dit-il, si vous voulez bien nous excuser.
Je vais montrer sa chambre à Lucy.


— Ne devrais-tu pas d’abord contacter les Dashwood ?
Ils étaient plutôt fâchés.


— Bonne journée, mère.


Jeremiah me poussa vers la porte, désireux comme moi d’abréger
la conversation. Un bruit agacé retentit derrière nous,
et une portière claqua tandis que nous franchissions les
immenses portes qui s’ouvraient sur l’intérieur de
la maison.


Je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Les murs
étaient lambrissés d’un bois aussi sombre que
celui des rares meubles ; la hauteur sous plafond et les parois
peintes en blanc évitaient à l’atmosphère
d’être trop lugubre. Dans le hall, un escalier à
double volée en imposait ; la lumière se déversait
par une verrière et par l’ouverture qui menait au reste
de la demeure. Au-delà des marches, une cuisine aux placards
de bois noir était disposée autour d’un patio.
Dans le salon, un immense écran de télévision,
plus grand que Jeremiah, occupait un mur entier. Au fond, une baie
vitrée donnait sur une terrasse qui surplombait l’océan.


Si cette vue me coupa le souffle, Jeremiah, lui, protesta.


— Pourquoi ces vitres sont-elles restées
transparentes ? grommela-t-il en m’empêchant
d’entrer dans la pièce.


— Désolé, monsieur, dit un homme derrière
nous. Votre mère nous a priés de les laisser ainsi.


— Ce n’est pas sa maison. Fermez-moi ça.


La seconde suivante, la mer disparut, les carreaux devenant opaques,
comme embués. J’étais stupéfaite. Sans
arrêter de pester, Jeremiah me laissa pénétrer
dans le salon.


— Des vitrages intelligents, répondit-il à
ma surprise. Les fenêtres s’opacifient grâce à
un système électrique. Je l’ai fait installer
pour plus d’intimité.


Je n’avais encore jamais rien vu de pareil. Si on ne
distinguait plus l’extérieur, la lumière entrait
tout de même par la baie vitrée. À l’opposé
de l’espace télévision, un coin salle à
manger était occupé par une table gigantesque et des
chaises. À côté, une cheminée au manteau
imposant. Au-dessus, le mur était nu et je me demandai quel
tableau y avait été suspendu autrefois.


— Autre chose, monsieur ? demanda Ethan qui nous
avait rejoints.


Jeremiah secoua la tête, et son responsable de la sécurité
s’éclipsa de nouveau, nous laissant seuls.


— C’est magnifique, soufflai-je en dévisageant
mon compagnon. C’est ici que vous avez grandi ?


— Entre autres endroits, oui, acquiesça-t-il en
allant dans la cuisine, pendant que je continuais à admirer le
salon. Qu’avez-vous dit à ma mère ?
ajouta-t-il au bout d’un moment.


Sa question me fit sourire.


— Des réflexions un peu vives, expliquai-je avec un
regard amusé.


Il ne me rendit pas mon sourire et se contenta de hocher la tête,
gâchant mon plaisir.


— Rien de trop impoli, précisai-je. Promis juré.


Je ne voulais pas l’offenser. Il s’agissait de sa mère,
après tout.


— Avez-vous faim ? me demanda-t-il.


J’indiquai que non.


— Vous cuisinez ? Vu l’endroit, je pensais que
vous auriez un chef à domicile.


— C’était le cas quand j’étais
enfant. J’ai jugé que c’était du
gaspillage. Comment vous sentez-vous ?


Il avait ouvert le réfrigérateur puis les placards. Il
y avait des provisions.


— Fatiguée, dis-je en bâillant.


J’avais beau avoir dormi dans l’avion, j’avais
l’impression que ça ne suffisait pas. Penser à un
lit tout en regardant Jeremiah provoqua en moi des frissons qui
n’avaient rien à voir avec mon empoisonnement. Hum…
je n’étais peut-être pas si épuisée
que ça, à la réflexion. Il avait troqué
son costume habituel pour un jean griffé et une chemise
blanche. Quand je l’avais vu ainsi pour la première
fois, j’avais ressenti un choc – agréable. La
façon dont son corps bougeait dans son jean me donnait des
idées – et des démangeaisons au bout des
doigts.


— Venez, je vous montre votre chambre.


Il m’escorta vers l’escalier. Je m’appuyai sur lui
pour monter les marches, un bras passé autour de sa taille. Il
était raide et n’eut pas de réaction particulière
à mon contact. Je levai les yeux : il regardait droit
devant lui, le front soucieux. Surprise, je retirai ma main et fus
déçue de voir qu’il se détendait. Qu’y
avait-il ? Moi qui croyais enfin le comprendre, j’étais
décontenancée par son comportement qui, de nouveau,
semblait être celui d’un inconnu.


La pièce où il me conduisit était très
vaste, avec lit immense et salle de bains attenante. Là aussi,
les vitres avaient été opacifiées –
apparemment, le système équipait toute la maison. Même
si elle était imposante, ce n’était pas une
chambre de maître, mais plutôt une chambre d’amis
spacieuse. J’allais demander quel serait mon statut pendant mon
séjour ici. Mais quand Jeremiah m’accompagna jusqu’au
lit, je compris que j’allais dormir seule. Un instinct me
poussa à le retenir par la main et à la porter à
mes lèvres pour l’embrasser.


De nouveau, il se tendit, se figea même. Si je crus discerner
du désir dans ses yeux, ce fut très bref. En se
dégageant doucement, il m’obligea à m’allonger.


— Vous avez besoin de vous reposer, chuchota-t-il.


« C’est de vous dont j’ai besoin »,
pensai-je. J’eus une moue déçue. Il paraissait
réticent à me toucher et cela me blessa plus que je
l’aurais imaginé. Mais j’étais fatiguée.
Après tout, son attitude était peut-être une
façon de me forcer à dormir.


J’inspirai profondément pour me relaxer. Je me blottis
sous les draps et fermai les yeux, espérant que mon inquiétude
au sujet de Jeremiah ne m’empêcherait pas de m’assoupir.
Mon corps réclamait du repos : je m’endormis avant
que Jeremiah ait quitté la pièce.
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Le soleil était haut quand je me réveillai, plus
reposée que jamais depuis mon empoisonnement au Champagne. Je
m’étirai sous la couverture, avant de l’écarter
et de me lever. Tout de suite, je vis que les fenêtres étaient
toujours aussi opaques. Au pied du lit, une serviette et un peignoir
avaient été posés, ainsi qu’une valise
grise qui devait m’appartenir. Mon estomac gargouilla, me
rappelant que je n’avais pas mangé avant de me coucher.
Je descendis au rez-de-chaussée dans l’espoir d’y
trouver Jeremiah.


Malheureusement, c’est Ethan qui se tenait au bas de
l’escalier, juché sur un tabouret de bar qui détonait
dans ce hall d’entrée. À mon arrivée, il
se leva.


— Bonjour !


— Bonjour, répondis-je, réservée.


Ne sachant pas quelle attitude adopter, je le contournai pour gagner
la cuisine. Jeremiah n’était pas là non plus.
Malgré les vitrages opacifiés, la pièce était
baignée de lumière.


— Quelle heure est-il ? demandai-je, un peu surprise.


— Neuf heures et demie, m’annonça Ethan après
avoir regardé sa montre.


— Quoi ? Neuf heures et demie du matin ? Mais
combien de temps ai-je dormi ?


— Environ seize heures.


Pas étonnant que je me sente tellement en forme !
Respirant un grand coup, j’inspectai le contenu du
réfrigérateur.


— Où est Jeremiah ?


— Il suit plusieurs pistes. Il est parti il y a deux
heures à peu près.


Je jetai un regard discret à Ethan tout en posant une brique
de lait sur le plan de travail.


— Et il vous a laissé ici pour veiller sur moi ?


Il acquiesça. Je contenais ma déception. Que j’étais
bête ! Jeremiah n’avait pas voulu me réveiller,
c’est tout. Mais je me souvenais de sa froideur de la veille,
et cela me perturbait. J’avais une envie folle qu’on me
prenne dans les bras et qu’on me dise que tout allait bien.


Rien n’allait bien. J’avais du mal à l’intégrer.
J’essayais de contenir mon impatience ; j’ouvris un
placard. Chaque chose en son temps.


Un moment plus tard, je grignotais des céréales tout en
regardant mon garde du corps lire un magazine sur les armes. Il
faisait mine de ne pas me voir et, régulièrement,
tapotait sur son oreillette : j’en conclus qu’il
était en liaison avec ses hommes, dehors. Je le dévisageai
un instant, puis pointai ma cuillère vers lui.


— Votre femme m’a dit que vous aviez été
ranger en même temps que Jeremiah.


Ethan articula un vague acquiescement sans lever le nez de son
magazine. Encore un taciturne. D’ailleurs, je repensai à
notre trajet entre l’aéroport et le Ritz, à
Paris. Il avait gardé le silence presque tout le temps. Je
choisis une autre approche.


— Comment avez-vous été blessé à
la jambe ?


— Une mission qui a mal tourné.


— Vous étiez avec Jeremiah ?


— Non, il avait déjà quitté l’armée.


— Pourquoi ?


— Son père était mort.


Obtenir des réponses était aussi dur qu’arracher
une dent. Enfin, il acceptait de parler. Alors j’insistai.


— Qu’est-ce que faisait Jeremiah chez les rangers ?


— Tireur d’élite.


Je sursautai. Vraiment ? Je m’accordai une minute pour
digérer l’information, avalai quelques cuillères
de céréales, puis repartis à l’assaut.


— Que s’est-il passé après son
départ ?


Ethan resta silencieux un moment. Je respectai ce silence, en priant
pour qu’il le rompe le premier.

— Ça
en a ennuyé plus d’un, finit-il par marmonner.

Je m’arrêtai.

— Comment
ça ?


— Il avait fichu le camp. Soit il avait trouvé une
faille, soit il a fait pression, mais il a obtenu d’être
libéré. La plupart d’entre nous ont jugé
qu’il trahissait, qu’il désertait. Devenir ranger
est dur, et il abandonnait, comme ça.


— Et vous, qu’avez-vous pensé ?


— Je ne lui ai pas caché mon opinion, répliqua-t-il
avec un regard mauvais.


— Donc vous étiez contre ?


Ethan haussa les épaules et retourna à sa lecture.


— Il a renoncé à une vie dont beaucoup
rêvaient. Il a laissé tomber ses hommes. Oui, j’avais
des objections.


— Comment en êtes-vous arrivé à
devenir son responsable de la sécurité, alors ?


Ethan soupira et reposa son magazine sur le comptoir pour me regarder
bien en face. Malgré son attitude revêche, il était
d’accord pour continuer cette conversation. Aussi, j’essayai
de ne pas me sentir trop coupable d’insister.


— Après mon accident, Jeremiah a débarqué
à l’hôpital. Il m’a proposé du
travail, au cas où l’armée ne voudrait plus de
moi. Je l’ai envoyé balader, il est parti. Et puis,
quelques mois plus tard, je suis libéré, et de nouveau
il vient me voir, m’offrant la chance de lancer une affaire que
nous avions projetée pour notre retraite.


— La sécurité ?


— Oui. Jeremiah a avancé les fonds. J’espère
bien lui racheter ses parts très bientôt.


— Pourquoi rompre ce partenariat ? Vous ne vous
entendez pas, vous et lui ?


— Il a d’autres chats à fouetter, et je
préfère rester indépendant.


Le sujet était clos, apparemment. Mais ma curiosité
n’était pas encore satisfaite.


— De quoi avait-il l’air à l’époque ?


— Plus jeune.


Ma grimace comique provoqua l’ombre d’un sourire chez mon
interlocuteur.


— Il se sentait toujours obligé de faire ses
preuves, enchaîna-t-il, pensif. Il voulait toujours être
en première ligne. On a été surpris quand il
s’est décidé à devenir tireur d’élite.
Je crois que ça l’a aidé à aiguiser sa
patience. (Ethan inclina la tête sur le côté.)
S’il n’a jamais été un boute-en-train, il
savait s’amuser. Même si, depuis la mort de son père,
j’ai l’impression qu’il n’a pas beaucoup
consacré de temps à cela.


Puisqu’il était aussi bavard, autant aller au bout des
choses.


— Et Anya ? Comment se sont-ils connus ?


Ethan plissa les yeux et me regarda. J’avalais une nouvelle
cuillère de céréales en affichant un air
innocent.


— Ce n’est pas à moi de vous en parler,
protesta-t-il.


Je continuai mon petit déjeuner, l’air de rien, et il
finit par céder après avoir levé les yeux au
ciel.


— Jeremiah avait des soucis avec une affaire en Russie, il
avait besoin d’une traductrice et interprète. Anya était
idéale pour ce rôle, elle est devenue son assistante
personnelle, la précédente étant nommée à
un poste de direction.


— Ils étaient…


Ensemble. C’était le mot que j’avais envie de
dire, mais je ne le fis pas, ignorant ce que le responsable de la
sécurité savait de ma relation avec mon patron. Je
rougis sous son regard insistant, me servis un nouveau bol alors que
je n’avais plus faim.


— Leurs relations personnelles ne me concernaient pas. Il
était clair qu’elle était amoureuse de lui, mais
de son côté il ne trahissait rien. Quoi qu’il en
soit, quand il a découvert qu’elle l’espionnait
pour le compte de son frère, il l’a jetée dehors.
Ça doit faire environ trois ans, maintenant.


— Comment était-elle ? Je ne pus m’empêcher
de lui demander ça.


— Jeune. Naïve. Innocente. Plutôt maligne,
parlant très bien deux langues. Jeremiah l’avait
dénichée en Russie et ramenée ici. Mais quand il
l’a licenciée, c’était comme si elle
n’existait plus.


La pauvre ! Malgré l’arrogance de cette belle femme
blonde, j’avais de la peine pour elle. Elle avait peut-être
eu ce qu’elle méritait, il n’en reste pas moins
que c’était rude pour cette exilée.


— Et Lucas ? Pourquoi Jeremiah le surnomme-t-il
Loki ?


Ethan s’agita, et son air renfrogné s’accentua.


— Loki est la branche pourrie de l’arbre
généalogique, ce n’est rien de le dire. Cet homme
est une vraie perte de temps, si vous voulez mon avis.


Une pareille violence me déconcerta. Il ne cachait pas ses
sentiments ! Pourvu que je n’ai pas poussé le
bouchon un peu trop loin sur ce sujet délicat.


— Que s’est-il passé entre lui et Jeremiah ?


— Mis à part que Loki est devenu ce contre quoi
Jeremiah et moi avions lutté autrefois ? Des problèmes
s’étaient déjà produits avant que je
quitte l’armée, mais ce sale type a piqué trente
millions de dollars à la société, lors de la
nomination de Jeremiah, avant de se volatiliser on ne sait où.


J’étouffai un soupir. C’était une sacrée
somme.


— Et qu’a-t-il fait de cet argent ?


— Aucune idée. C’est sans doute à
cette époque qu’il s’est mis à acheter des
armes.


Ethan hocha la tête devant mon air choqué.


— Oui, oui, reprit-il, c’est un trafiquant d’armes.
Il gagne son argent en vendant des armes à des pays en guerre.


Ma cuillère m’échappa des mains. Stupéfaite,
je dévisageai Ethan, dont l’expression furieuse était
soudain devenue intimidante. Il serra les mâchoires en voyant à
quel point j’étais retournée.


— Je n’aurais rien dû vous dire, marmonna-t-il
en reprenant son magazine. Ce ne sont pas mes affaires, après
tout.


J’avais du mal à digérer la nouvelle. J’avais
donc dansé avec un trafiquant d’armes ? Je repensai
à ses yeux bleu-vert et à leur lueur moqueuse, à
son beau visage familier abîmé par une cicatrice sur la
joue. Bon sang ! Dans quel pétrin m’étais-je
fourrée ?


La porte s’ouvrit dans un cliquetis, et Ethan sauta sur ses
pieds, ce qui me fit sursauter. Mais il se détendit presque
tout de suite et Jeremiah apparut. Je souris, heureuse de sa
présence, mais il stoppa ma joie en me regardant à
peine.


— Du nouveau ? demanda Ethan.


Jeremiah secoua la tête, les lèvres pincées.


— J’ai lancé mes lignes, répondit-il.
Je devrais en savoir plus d’ici un jour ou deux.


Ethan acquiesça, les sourcils froncés.


— Je serai dehors si vous avez besoin de moi.


Sur ce, il s’éloigna. Je regardai mon patron.


— Vous avez l’air fatigué, lui dis-je.


— Ça va aller, souffla-t-il. Et vous ? Comment
ça va ?


— Mieux, dis-je en montrant mon bol vide. J’ai même
retrouvé l’appétit.


Il opina avant de détailler ma tenue négligée.


— J’ai laissé des affaires de toilette et des
vêtements au pied de votre lit.


— J’ai vu ça, merci. Je comptais prendre une
douche après mon petit déjeuner.


Je frissonnai, tout à coup nerveuse. J’avais peu
d’expérience en matière de flirt. Je relevai la
tête, le regardai sous mes cils baissés.


— Ça vous dirait de me rejoindre ?


Il se raidit aussitôt et ses mains se crispèrent sur le
plan de travail. Un éclat de feu traversa ses yeux, mais à
ma grande surprise il refusa mon offre.


— J’ai des choses à régler avant midi.


Je ne m’attendais pas à ça. J’avais beau
être consciente qu’il était dans son bon droit, ce
rejet me blessa. J’essayai de me raisonner. Après tout,
c’était un homme très occupé par ses
affaires, et quelqu’un avait tenté de nous tuer.


— Laissez-moi vous raccompagner à l’étage.


Il prit mon coude, mais je résistai.


— Qu’avez-vous appris jusqu’à
maintenant ?


Agacé, il serra les lèvres – soit par mon
manque de docilité, soit par la situation elle-même. Pas
question pour autant de me laisser impressionner.


— Rien encore, répondit-il en me tirant par le
bras. Montons.


Je me libérai de son emprise.


— Je suis capable de me débrouiller toute seule,
merci.


La vexation qu’il venait de m’infliger, en plus de son
attitude distante de la veille, m’irritait : j’étais
bien décidée à me passer de son aide.
Rassemblant tout ce qu’il me restait de dignité, je me
dirigeai vers l’escalier. J’avais à peine fais
quelques pas qu’il m’attrapa et me souleva dans ses bras.
Je poussai un cri de surprise et m’agrippai à son cou,
tandis qu’il me portait à l’étage, montant
les marches deux par deux.


— C’était inutile, lâchai-je en
essayant de ne pas avoir l’air boudeur.


— Vous êtes sous ma responsabilité.


Autrement dit, j’étais un fardeau.


— Vous savez comment tourner un compliment, ricanai-je.


— Aucune importance. L’essentiel est que vous soyez
en sécurité.


Je levai les yeux au ciel, mais je ne répondis rien, me
contentant de resserrer ma prise autour de sa nuque. S’il
n’était pas toujours très romantique, la force
protectrice qui émanait de lui était agréable.


— Plus tard, vous me ferez faire un tour du propriétaire ?
demandai-je, une fois en haut de l’escalier. J’adorerais
descendre au bord de la mer.


— Non. Tant que nous n’aurons pas éclairci la
situation, vous resterez à l’intérieur de la
maison.


— Pardon ? Je suis aux arrêts ?


— Il y a trop d’endroits exposés dehors. Je
tiens à assurer leur surveillance et à limiter les
risques avant de vous autoriser à sortir.


Son ton était sans réplique, ce qui, bien sûr,
réveilla mon naturel rebelle. Mais j’essayai d’envisager
les choses de son point de vue. Ayant été tireur
d’élite, il n’ignorait rien des dangers à
distance. En même temps, et même si l’idée
d’être épiée au moyen de jumelles était
déroutante voire vraiment effrayante, rester enfermée
me contrariait.


— Et si je portais un gilet pare-balles ?
proposai-je. Un casque en kevlar ? Ça existe ?


Il accueillit ma suggestion par un bruit qui aurait tout aussi bien
pu être un rire étouffé. Me déposant
devant la porte de ma chambre, il me poussa gentiment à
l’intérieur.


— Allez vous doucher. Vous êtes libre de circuler
dans toute la maison, mais interdit de sortir. (Il repoussa l’une
de mes mèches derrière mon oreille, son doigt s’attarda
sur le contour de mon menton.)

Je vous veux en
sécurité ; à ce stade, c’est tout ce
qui compte.


J’essayai d’appuyer mon visage sur sa main, frustrée
de ses caresses, mais il la retira et recula. Après un bref
salut de la tête, il s’en alla, m’abandonnant là,
seule avec mon amertume. J’eus envie de lui crier que c’était
insensé, car c’était lui que visait l’assassin
et, pourtant, lui, il avait le droit d’aller dehors, à
sa guise.


Je fis une rapide toilette qui ne me calma pas. M’enveloppant
dans le peignoir, une serviette autour de mes cheveux humides, je
redescendis au rez-de-chaussée où, malheureusement, je
fus accueillie par un énième garde du corps. Je ne
m’attendais pas à tomber sur des inconnus dans la
maison. Je serrai ma ceinture de peignoir autour de ma taille quand
l’homme leva les yeux sur moi.


— Où est Jeremiah ? lui demandai-je.


— Il avait à faire dehors, madame. Nous serons ici
en bas si vous avez besoin de quelque chose.


J’opinai sèchement avant de filer à l’étage
pour m’habiller.
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Au bout de trois jours passés dans la somptueuse demeure,
j’étais devenue presque folle.


Cette maison avait beau être vaste, je m’y ennuyais ferme
après en avoir épuisé tous les mystères.
Enfin, autant que possible, avec pour seules armes ma curiosité
et Internet. Ayant accès aux différentes pièces,
j’avais découvert plusieurs objets intéressants.
À l’arrière de la villa, une sorte de galerie de
portraits abritait de grands tableaux d’ancêtres de la
famille, où je reconnus Rufus Hamilton, dont j’avais vu
des photos sur le Net. Voilà qui répondait à la
question que je m’étais posée face au mur nu,
au-dessus de la cheminée du salon. La peinture avait été
transférée dans cette pièce. Mais cela ne trompa
pas mon ennui.


Je regardais la télévision, surfais sur Internet,
essayais de m’occuper dans les limites de mon enfermement.
J’étais toujours sur le qui-vive et m’attendais
constamment à ce qu’un homme armé ou un assassin
débarque – c’était épuisant.
Pire encore, personne ne me disait où on en était.
Jeremiah disparaissait tout le temps et les gardes ne disaient rien.
Bref, j’étais livrée à moi-même.
J’étais gagnée par la rancœur et je trouvai
de petits exutoires à ma rébellion, même s’ils
n’étaient que mentaux.


Ainsi, l’une des salles de bains n’était pas
équipée de barreaux à la fenêtre ni de ces
fameux vitrages intelligents. Elle surplombait le parc. Je m’y
douchai tous les matins pour mieux jeter un coup d’œil
dehors – je me sentais un peu ridicule de ce sentiment de
défi que cela me procurait… La vue donnait sur l’océan,
dont les vagues battaient l’arrière de la propriété.
Un hangar à bateaux avait été construit sur la
berge, dans le prolongement d’un long ponton. En général,
une sentinelle y patrouillait. Une camionnette venait aussi tous les
deux jours déposer une équipe de jardiniers. Je rêvais
de m’approcher de l’eau, peut-être d’y
tremper mes pieds. Mais les paroles de Jeremiah sur d’éventuelles
menaces me revenaient à l’esprit, et je refermais la
fenêtre, prise de peur. Plus que tout, cette crainte me donnait
l’impression d’être prisonnière et
alimentait ma colère.


Le quatrième jour de ma captivité, je perçus la
voix de Jeremiah provenant du grand bureau à l’étage.
Très déterminée, je fonçai vers la pièce
et poussai la porte sans frapper. Une femme rousse, assise devant la
grande table de travail, se retourna, et je fus surprise de
reconnaître Celeste, la directrice générale de
Hamilton Industries. Elle aussi sembla déconcertée, et
son regard alla de moi à son patron, installé de
l’autre côté du bureau.


— Un souci ? me lança-t-il avec raideur, tout
en jaugeant ma tenue d’un air réprobateur.


Son ton et son regard renforcèrent mes résolutions et
je relevai le menton.


— J’aimerais savoir quand je pourrai m’en
aller.


Au départ, j’avais eu l’intention de l’interroger
sur les progrès de l’enquête, mais la présence
de Celeste m’avait désarçonnée. Elle
était, après la mère de Jeremiah, la première
femme que je voyais ici. Qu’elle ait été
étonnée – parce qu’elle me découvrait
ici, ou du fait de notre situation actuelle – apaisait un
peu mon mécontentement : au moins, je n’étais
plus la seule à tout ignorer de ce qui se passait.


— Nous parlerons de ça plus tard, Mlle Delacourt,
répondit Jeremiah, tandis que son portable se mit à
vibrer. Un moment, je vous prie, mesdames.


Il se leva pour quitter la pièce, me laissant comme une idiote
devant l’espace vide qu’il occupait l’instant
d’avant.


— Avez-vous la moindre idée d’où nous
en sommes ? me demanda Celeste, apparemment aussi énervée
que moi.


Je secouai la tête et haussai les épaules.


— Non. Et vous ? risquai-je.


— Je ne sais rien de rien, sinon qu’Ethan ne me
lâche pas d’une semelle ! s’exclama-t-elle,
agacée. Il m’a placée sous surveillance sans
daigner m’expliquer pourquoi. Jeremiah s’est déchargé
de toutes ses affaires sur moi et je me démène comme
une folle pour tenir le coup. Vous êtes ici depuis votre retour
d’Europe ?


— Je n’ai même pas le droit de sortir !
soupirai-je.


Celeste m’adressa un regard complice.


— J’ai vraiment du mal à les supporter, ces
deux-là, quand ils se mettent à jouer aux mâles
sur protecteurs. Ça m’énerve !


— Bienvenue au club.


— Ils ne sont pas seulement sur protecteurs, ils –
sont surtout grossiers, ajouta-t-elle.


Ces mots confirmèrent mes soupçons : elle n’avait
pas été mise au courant de la tentative
d’empoisonnement. J’hésitai à l’informer,
même si l’envie me démangeait, ne serait-ce que
pour avoir une alliée. Malheureusement, je n’en eus pas
l’occasion, car Jeremiah revint dans le bureau, suivi par
Ethan.


— Dis-moi ce qu’il y a, Remi, exigea Celeste. Je
réponds à toutes sortes de requêtes en ton nom,
je te remplace à des tas de réunions et je n’ai
aucune explication à fournir à ceux qui m’interrogent.


— Tu ne t’en sors pas ? répliqua
froidement l’intéressé. Faut-il que je te retire
certaines tâches pour les confier à d’autres ?


Une lueur de colère brilla dans les yeux de Celeste. Il était
évident que son orgueil la faisait réagir à
cette seule idée de déléguer.


— Je t’accorde jusqu’à la fin de la
semaine pour me donner des réponses, finit-elle par assener,
pointant un index furieux vers le milliardaire.


Jeremiah acquiesça, ce qui parut amadouer son adjointe, qui se
leva et se dirigea vers le couloir. Quand Ethan voulut poser une main
sur son épaule, elle l’esquiva – mais il ne
lui en voulut pas. Il lui emboîta le pas, telle une ombre. La
porte se referma sur eux et je me tournai vers Jeremiah… qui
m’observait. Il était toujours aussi difficile de
déchiffrer ses pensées. Inspirant profondément,
je contournai le bureau pour le rejoindre.


— S’il vous plaît, dites-moi où en est
l’enquête.


Je n’avais pas voulu prendre un ton suppliant. Celeste s’était
montrée très ferme et j’aurais bien aimé
lui ressembler un peu plus. Mais je perçus une douceur
nouvelle dans les yeux de mon employeur, qui écarta de mon
visage une mèche égarée. Ses doigts caressèrent
ma joue et se refermèrent autour de mon menton. Je retins mon
souffle, fondis à ce contact et m’appuyai sur sa main.


Il la retira aussitôt. Déséquilibrée, je
dus me retenir à la table, tandis qu’il s’écartait
et me couvait d’un regard sombre.


— Il est de mon devoir qu’il ne vous arrive rien,
déclara-t-il d’une voix de nouveau glaciale.


Quand il fit mine de reprendre son travail, ma colère monta.


— Je suis en droit de franchir cette porte, rien ne vous
autorise à m’en empêcher !


Au moins, ces paroles eurent le mérite de retenir toute son
attention. Il me fit face, une expression furieuse sur son beau
visage. Je ne flanchai pas.


— Vous avez fait de moi une prisonnière,
poursuivisse, j’en ai plus qu’assez !


— Vous avez signé un contrat stipulant que vous
feriez tout ce que je voudrais, gronda-t-il avec férocité.
Vous ne partirez pas d’ici !


Le P.D.G. impassible avait disparu ; j’étais allée
trop loin, et le fauve redressait la tête. Je reculai d’un
pas, il me suivit. Je me raidis et le fusillai du regard.


— Ce contrat stipule aussi que je peux quitter mon
« emploi » quand ça me chante. Si vous
continuez à vous taire, je démissionne et quitte cette
maison sur-le-champ !


Sur ces mots, je tournai les talons et me dirigeai vers la porte. Je
n’eus pas le temps de m’éloigner car, soudain, la
pièce virevolta et je me retrouvai plaquée contre un
mur. Si l’impact ne fut pas douloureux, il me déstabilisa.
C’est avec de grands yeux que je fixai Jeremiah. Il me dominait
de toute sa taille et ses mains sur mes bras étaient deux
étaux d’acier. Mais ma colère semblait avoir
calmé sa rage, même si ses yeux étaient enflammés
quand il caressa mon visage.


— J’ai essayé de vous résister,
murmura-t-il, tandis que son regard suivait le parcours de ses doigts
sur ma peau. Me côtoyer est dangereux, et vous voici embarquée
là-dedans. Je devrais vous oublier, vous éloigner.


Mon cœur fondit. Je ne voulais pas qu’il me quitte –
une pensée sur laquelle je ne m’attardai pas. Son pouce
glissa sur mes lèvres, je l’avalai et le mordillai tout
en le léchant. Jeremiah étouffa un soupir et resserra
sa prise autour de mes bras. Sa pomme d’Adam bougea quand il
déglutit. Mes yeux se rivèrent sur sa bouche, le
souvenir de ses lèvres et de sa langue sur mon corps me fit
haleter.


— Je ne suis pas un gentleman, murmura-t-il en me
dévisageant.


L’une de ses mains descendit vers ma poitrine, mais il serra le
poing au lieu de me caresser.


— Quand je vous regarde, je ne vois que votre fragilité,
la facilité avec laquelle je pourrais vous briser. Vous avez
failli mourir par ma faute et…


Je me libérai d’une secousse. À ma grande
surprise, il me lâcha. Mais ses prunelles s’assombrirent,
et je devinai qu’il croyait que je le repoussai. Avant qu’il
se soit écarté, je pris son visage entre mes mains.


— Et moi, soufflai-je, voulez-vous savoir ce que je vois ?


Un tel désir brûla dans ses yeux qu’il me tordit
le cœur.


— Je vois un bel homme exaspérant dont les rêves
ont été réduits à néant. Je ne
demande qu’à réparer les choses, sauf que je n’en
ai pas le pouvoir.


Je promenai mon pouce sur sa joue et portai ses doigts à ma
bouche.


— Je me suis engagée à vous donner tout ce
que vous voudrez, j’étais sincère, poursuivis-je
en embrassant sa main avant de la placer sur mon cou. Croyez-moi, je
suis plus forte que j’en ai l’air.


Il déglutit, les yeux fixés sur sa main. Quand il la
serra autour de ma gorge, je rejetai la tête en arrière
tout en le fixant encore. Les bras le long du corps, je le laissai
voir ce contraste entre sa peau mate et la pâleur de mon cou.
Lorsqu’il releva ses yeux avides, un brasier tout aussi fort
incendia mon ventre.


— Prenez-moi, Monsieur, chuchotai-je.


Mes mots brisèrent ses dernières résistances :
je le compris sans peine dans son regard.


Me prenant dans ses bras, il me porta hors du bureau, traversa sans
bruit le couloir et entra dans la grande chambre à coucher
voisine. Il me déposa à côté du lit, avant
de refermer et de verrouiller la porte. Je l’observai en
silence, attendant ses ordres.


— Déshabillez-vous et agenouillez-vous ! me
lança-t-il.


Un soulagement envahit mon corps, me plongeant dans un état
d’excitation vertigineux. En un éclair, je me rappelai
la première fois que j’avais entendu cette voix et le
pouvoir qui résonnait dans chaque mot prononcé.
Jeremiah aurait pu lire le dictionnaire que j’aurais mouillé ;
mais quand ses yeux me scrutaient, comme en ce moment, j’étais
littéralement en feu. Soutenant son regard, je déboutonnai
lentement mon corsage et l’ôtai d’un geste brusque
des épaules. Il tomba à mes pieds, bientôt suivi
par mon pantalon, qui s’étala autour de mes chevilles.
Je l’enjambai et commençai à me baisser.


— Tous vos vêtements, dit Jeremiah, implacable.


Mon cœur battait à tout rompre, ce qui ne m’empêcha
pas d’obéir. Je dégrafai mon soutien-gorge et,
les mains tremblantes, exposai mes seins au regard ardent de mon
patron. Une lave incandescente se répandit à
l’intérieur de mon ventre. Je pouvais sentir la caresse
de ses prunelles sur mon corps, qui répondait en frémissant
à un tel désir. La fraîcheur de l’air
enveloppa mes tétons déjà durcis, et je retins
mon souffle tout en retirant la mince bande de tissu, qui rejoignit
mon corsage par terre.


Les pouces autour de l’élastique, je fis glisser ma
culotte sur mes cuisses. Jeremiah émit un son appréciateur
quand mes fesses s’arrondirent ; alors je prolongeai mon
geste, allant presque effleurer le sol de mes doigts avant de retirer
mon sous-vêtement. Quand je me redressai, je vis qu’il me
dévorait des yeux, et j’en tremblai de plaisir.


— Si belle, murmura-t-il.


Je rougis de bonheur.


Il s’approcha de la table de nuit et, derrière le
meuble, tira un sac en papier noir luxueux. Rien n’indiquant
son origine, c’est avec curiosité que je l’observai
le poser sur la console.


— À quatre pattes sur le lit ! m’ordonna-t-il.


J’écarquillai les yeux et retins mon souffle. Cette
position allait m’exposer entièrement et me mettre à
sa merci. La nudité, surtout en présence d’un
autre, était nouvelle pour moi. Mais l’expression de
Jeremiah ne tolérait aucune résistance. Je m’exécutai
donc avec raideur tout en continuant à le regarder. L’idée
qu’il puisse jouir visuellement de mon intimité
m’embarrassait, mais il sembla content du spectacle. Il agita
le sac.


— Devinez ce qu’il y a dedans.


Le contenu semblait solide, mais l’imagination me manqua.


— De la lingerie ? hasardai-je, même si je me
doutais qu’il s’agissait d’autre chose.


Il sourit, provoquant mes frémissements. Il était
vraiment magnifique. Il commença à vider le sac.


— J’ai acheté ces objets en pensant à
vous, m’annonça-t-il en les alignant l’un après
l’autre sur la table de nuit.


Tout d’abord, mon cerveau refusa de comprendre ce que je
découvrais, jusqu’à ce qu’il place une
paire de menottes en cuir sur le lit. Je les regardai un moment, de
même que les autres articles en plastique. Mince ! Si mes
expériences sexuelles étaient plutôt limitées
et si j’étais incapable de nommer les jouets dévoilés,
j’avais tout de même une assez bonne idée de ce à
quoi ils pouvaient servir.


Jeremiah prit un objet mince et sombre, ainsi qu’un tube de
lubrifiant, avant de se placer derrière moi.


— Regardez devant vous ! exigea-t-il quand il vit que
je le suivais des yeux.


J’obéis, tremblant face à la tournure nouvelle
que prenaient les choses. Je redoutais ce qui allait suivre et,
pourtant, je l’attendais avec impatience. Depuis ma rencontre
avec Jeremiah, j’avais expérimenté des choses
auxquelles je n’avais jamais pensé, y compris dans mes
rêves les plus fous, et je me doutais que cela ne serait pas
différent. Il n’empêche, je bondis quand il posa
une main sur mes reins. Son rire grave me liquéfia. Une telle
sensualité…


— Vous êtes si belle, chuchota-t-il, tandis que sa
main caressait l’extérieur puis l’intérieur
de mes cuisses. J’aime vous avoir ainsi à mon entière
disposition.


Ses doigts agiles appuyèrent sur mes replis intimes,
glissèrent sur mon orifice devenu presque douloureux de désir
et, surprise, je plongeai en avant. Il agrippa mes hanches de son
autre main pour me stabiliser, sans arrêter ses caresses. Je ne
tardai pas à haleter. Quand son majeur s’enfonça
en moi, écartant les parois étroites de mon con, je
poussai un long gémissement.


De nouveau, son rire me parvint, puis son pouce s’attaqua à
mon autre trou, en caressant son ouverture. Ayant déjà
eu droit à ce genre de manœuvre, je ne fus pas étonnée.
Mais la bouffée de chaleur que j’éprouvai pendant
qu’il jouait avec le filet de peau entre mon sexe et mon anus
me déstabilisa. Ce contact était délicieux.
Jeremiah enfonça son pouce dans mon anus, et je geignis de
nouveau, déroutée par ma réaction mais encore
plus excitée.


Il retira son doigt, qui aussitôt fut remplacé par
quelque chose de dur et de contondant, qui entra fermement en moi.
Une plainte m’échappa, tandis que mes chairs étaient
écartelées et que, lentement mais inexorablement,
l’objet pénétrait toujours plus loin en moi. La
douleur était faible, car Jeremiah veillait à
progresser peu à peu, mais la pression exercée par ce
corps étranger était inhabituelle. J’eus
l’impression d’une éternité avant que
Jeremiah cesse enfin d’appuyer. Une tension réelle, mais
indolore, étirait à présent mon cul. Je risquai
un regard et vis que Jeremiah admirait son œuvre. Lorsqu’il
me surprit, il sourit légèrement et, d’un simple
geste, m’intima de me retourner de nouveau.


— Vous n’avez encore jamais rien fait de tel, hein ?


Je secouai énergiquement la tête, déclenchant son
rire.


— Je vous avais déjà taquiné le
derrière, mais j’avais hâte de me retrouver seul
avec vous et avec votre délicieux petit cul.


Il écarta mes fesses et ma respiration se fit courte.
L’inconnu de la situation m’emplissait d’une
inquiétude exquise qui luttait avec mon désir. Sentant
que mon plaisir coulait le long de mes cuisses, je rougis, gênée.
Mais Jeremiah me huma profondément et souffla :


— Ce que vous sentez bon !


Ses mains attrapèrent mon bassin et, sans m’avertir, son
visage disparut entre mes cuisses. Sa bouche et sa langue
commencèrent alors à jouer avec les plis sensibles de
mon sexe exposé.


Je poussai un cri de surprise et tombai en avant, me rattrapant in
extremis en appuyant mes coudes sur le matelas. Je n’avais
pas le choix : soit je continuai d’avancer et tombai du
lit, soit je poussai vers l’arrière, à la
rencontre de cette bouche tellement douée. Et les mains de
Jeremiah accrochées à mes hanches ne me laissaient
aucune marge de manœuvre. Ses lèvres, sa langue et –
oh, bon sang !


Ses dents me suçaient, me léchaient, me mordillaient…
L’une de ses mains abandonna ma hanche frémissante pour
se poser sur mon sexe trempé, caressant tous les endroits
qu’il fallait, jusqu’à me faire perdre la raison.
Le godemiché enfoncé dans mon cul bougea, provoquant en
moi de drôles de sensations. S’il était assez
étranger pour ne pas faire oublier sa présence, cela ne
gâtait en rien le plaisir. Quand il recommença à
s’agiter, je me rendis compte que c’était Jeremiah
qui le faisait tourner ; mais l’action de ses doigts dans
mon con et de sa bouche sur mes cuisses m’empêchait de
remarquer grand-chose.


Soudain, derrière moi, le matelas se souleva. Jeremiah s’était
levé pour se placer devant moi. Appuyée sur mes genoux
et mes coudes, hors d’haleine, j’essayai de calmer les
tremblements de mon corps. Il caressa ma tête puis mon dos, et
je vis la bosse qui tendait son pantalon, juste sous mes yeux.
L’esprit brouillé de plaisir, je massai son gland à
travers le tissu avant de jouer le long de son érection. Il
frissonna, sans cesser de faire danser ses mains sur ma peau, mais ne
prit pas l’initiative. Cédant à l’audace,
je déboutonnai son pantalon, ouvrit sa braguette, puis
plongeai mes doigts à l’intérieur pour libérer
son sexe.


Ses ongles griffèrent mon dos quand j’avançai la
tête et donnai un coup de langue à son nœud gorgé
de sang. Son grognement m’encouragea et, en me penchant autant
que je le pouvais, je le pris dans ma bouche. Malgré l’angle
inconfortable, je fis de mon mieux, suçant le gland et léchant
la verge rigide. Il ramena ses mains sur ma tête, enfonça
ses doigts dans mes cheveux. De mon côté, j’attrapai
ses couilles lourdes et les massai, ce qui fut récompensé
par un halètement étranglé.


Si une partie de moi était horrifiée par mon
comportement, il m’était impossible de résister à
mon désir. Mon corps avait soif de caresses, chaque mouvement
me rappelait l’objet enfoncé entre mes fesses, qui
élargissait mes muscles pour que je l’accepte davantage.
Mon con réclamait qu’on le touche, au point que j’y
glissai ma main, m’appuyant sur un coude pour me relever un
peu.


Aussitôt, Jeremiah se retira de ma bouche et me donna une
grande claque sur les fesses. Le coup me brûla, je sursautai de
surprise et m’arrêtai immédiatement de bouger.


— Vous en ai-je donné la permission ?
tonna-t-il.


Déstabilisée, je retirai ma main et la ramenai devant
moi. Jeremiah souleva mon visage pour me regarder droit dans les
yeux.


— Étiez-vous sur le point de vous toucher ?


Sa domination pleine et entière, ses prunelles implacables
exigeant une réponse redoublèrent mon désir.


— Oui, Monsieur, chuchotai-je.


D’instinct, je sus qu’un mensonge risquait de m’attirer
des ennuis. Il acquiesça, satisfait de ma sincérité.


— Vous y avais-je autorisée ?


— Non, Monsieur, soufflai-je.


Une peur délicieuse traversa mon corps, tandis qu’il
opinait de nouveau et lâchai ma tête avant de regagner le
pied du lit. Sa main effleura mon cul et frôla le godemiché,
comme pour me rappeler sa présence.


— Comment dois-je réagir avec qui me désobéit ?
gronda-t-il.


Ses doigts glissèrent sur ma peau encore brûlante de la
claque, comme pour m’aider à répondre. Je restai
muette. Lui demander de me fesser était au-dessus de mes
forces, même si cette idée m’excitait d’une
manière dérangeante. Je n’aimais pas avoir mal,
et le coup qui venait de tomber n’était pas franchement
de mon goût, mais l’envie d’être punie me
faisait me tortiller d’impatience. Parmi les objets posés
sur la table de nuit, il y avait une sorte de raquette en bois et un
fouet à lanières en daim, dont le manche tressé
avait l’air étonnamment doux. Le cuir rouge et noir
formait un contraste qui attira mon attention : c’était
presque joli – quelle drôle d’idée, car
l’instrument était sans doute destiné à
châtier… Quand la main de Jeremiah s’attarda
au-dessus de la raquette, je me raidis ; quand ses doigts
prirent le fouet, je me détendis.


— Alors, comme ça, vous aimez le martinet ?
mur-mura-t-il sur un ton amusé.


Je rougis et détournai la tête, mais il m’obligea
de nouveau à lui faire face.


— N’ayez pas honte de votre curiosité,
souffla-il en caressant ma joue de son pouce. Je sais que vous êtes
une innocente, et je serai doux, mon seul but est de vous plaire et,
pour cela, j’ai besoin que vous m’aidiez. Alors,
dites-moi, la fessée vous excite-t-elle ?


J’acquiesçai. Il secoua la tête.


— Je veux vous l’entendre dire.


Dire mon accord était un obstacle. J’avalai ma salive et
inspirai profondément avant de chuchoter :


— Oui, Monsieur.


— Bien.


Il prit le fouet et l’abattit sur son bras. Les lanières
firent un claquement sec, je me tendis. Mais dans quoi me laissais-je
entraîner ?


— Fermez les yeux.


J’obéis, le cœur battant, et sentis qu’il
posait un masque sur mes yeux. Soudain pleine d’appréhension,
je me tins tranquille, pendant qu’il reprenait sa place
derrière moi. L’envie d’arracher le bandeau était
puissante, mais deux punitions pour deux affronts consécutifs
seraient pires qu’une simple fessée. « Non,
mais tu t’entends ? pensai-je. C’est fou !
Pourquoi autorises-tu cet homme à te faire ça ? »


S’il ne fut pas très fort, le premier coup réussit
tout de même à me surprendre. Le deuxième mordit
un peu plus dans ma peau et s’approcha de mon entrejambe
sensible. Je tendis mes muscles pour essayer de protéger mes
parties exposées au fouet.


— Gardez les jambes écartées !


Nom d’un chien ! Je luttai contre l’instinct qui
m’incitait à résister à l’ordre,
bien décidée à vivre l’expérience
jusqu’au bout. Me détendre fut plus difficile que prévu,
mais je m’y obligeai et fis passer la tension dans mes poings
serrés. Maintenant, l’objet qui me sodomisait paraissait
moins intrusif, ou alors je commençais à m’y
habituer. Cette séance m’apportait tellement de
nouveautés en même temps.


Le fouet s’abattit deux fois encore. Le dernier coup toucha mes
chairs sensibles et je criai de douleur, même si j’avais
conscience que Jeremiah ne m’avait pas blessée.
D’ailleurs, c’est ce qui me permit d’endurer trois
nouveaux coups. À présent je tremblais, et mes cuisses
et mes fesses me brûlaient. Jeremiah semblait décidé
à ne plus se retenir, et je devinai que ma peau de blonde
serait marquée pour un moment.


Une main vint caresser ma peau endolorie et parcourut tendrement les
stries rouges laissées par les lanières.


— J’aime voir ma signature sur vous, dit-il en
déposant un baiser sur mes reins. Et j’ai une nouvelle
surprise pour vous.


J’attendis avec un peu d’angoisse, puis sentis qu’il
enroulait quelque chose autour de mon bassin. Un objet, petit mais
ferme, en plastique, me sembla-t-il, se nicha contre mon clitoris
érigé. Des sangles reliées à mes hanches
le maintenaient en place. Quand, sans prévenir, il se mit à
vibrer, je poussai un cri.


— Je me suis dit que vous apprécieriez, murmura
Jeremiah en promenant sa main sur l’intérieur trempé
de ma cuisse. Ce joujou n’est destiné qu’à
votre clito. J’en ai un bien plus gros pour stimuler tout à
la fois, mais il me gênerait pour ce que je veux faire
maintenant.


Il retint mon bassin, pendant que je me cabrais de plaisir.


— Putain ! Ce que vous êtes sexy !


Le matelas s’enfonça, mais je n’y prêtai pas
attention, toute entière centrée sur les sensations qui
agitaient mon corps. Quand quelque chose approcha de mon trou
mouillé, en écartant les lèvres comme pour
demander la permission d’entrer, je reculai en gémissant.
Le masque que j’avais sur les yeux m’obligeait à
me fixer entièrement sur mon plaisir, et j’avais
maintenant besoin que Jeremiah soit en moi. D’ailleurs, il y
consentit et s’enfonça de toute sa longueur dans mon
vagin étroit. Pleine de sa présence, je sentis de
nouveau les caresses du godemiché contre les parois de mon
cul.


— Ah ! s’exclama Jeremiah.


Il allongea sur moi son torse nu – quand donc avait-il
retiré sa chemise ? – et me poussa contre le
lit, se mettant à aller et venir avec force. J’accueillis
avec bonheur ses coups de boutoir, tandis qu’une nouvelle
pression montait en moi, ne demandant qu’à s’exprimer.
Des geignements s’échappaient de ma bouche, mes mains
tordaient la couverture pour m’empêcher de tomber, tandis
que Jeremiah m’assaillait par derrière. Il écarta
encore mes genoux, changea d’angle et frappa en un endroit très
sensible de mon corps, ce qui me fit crier de plaisir.


— Pi… pitié ! dis-je d’une voix
tremblante.


L’orgasme que j’avais tant espéré allait se
déclencher, il suffisait de la bonne poussée et…


Ses lèvres s’écrasèrent sur mon dos, sa
langue goûta ma peau. Sa main appuya fort sur le vibreur,
contre mon clitoris.


— Je veux vous sentir jouir, murmura Jeremiah d’un
ton lourd de passion.


C’est en hurlant que je me laissai aller à l’explosion
de mes sens. Mon orgasme me vida du peu d’énergie qui me
restait, et je reposai mon front sur mes mains, haletante.


Quelques minutes plus tard, je pris conscience que Jeremiah se
retirait, puis j’entendis le bruit de l’emballage d’un
préservatif qu’on déchirait. Il retira le
godemiché et, avant que je comprenne ses intentions, je sentis
son sexe se frayer un chemin au bord de l’ouverture étroite
de mon anus. Encore sous le coup des frissons de ma jouissance, je
m’agitai, hésitant à accepter la sodomie.


Il caressa mes hanches et mes seins.


— J’en rêve depuis la dernière fois,
murmura-t-il en embrassant mon épaule. Vous allez adorer…


Le désir cru que son intonation trahissait me fit céder
à sa demande, et je l’autorisai à pousser plus
encore son érection. Sous le masque, je n’étais
qu’un concentré de sensations. La respiration hachée
de Jeremiah était raccord avec la mienne, et le plaisir
évident qu’il prenait à briser les tabous
ranimait des braises qui couvaient en moi. Je n’avais pas mal,
je redécouvrais une pression étrange, et quand il
bougea des hanches, je me plaquai contre lui pour mieux m’empaler
sur son membre. Mes mains agrippaient les rebords du lit.


Il me dominait, appuyé sur ses bras musclés pour ne pas
m’écraser. Je tâtonnai, posai une main sur la
sienne, et il entrelaça ses doigts aux miens tout en
accélérant le rythme de ses va-et-vient. Son plaisir
était mon but, mais je me rendis vite compte que le mien
revenait en force. Soudain, ses mains se refermèrent sur les
miennes et il cria. Son front tomba sur mon dos, pendant qu’il
frémissait et jouissait en silence.


J’éprouvais une satisfaction immense d’avoir
offert un tel relâchement à cet homme aussi puissant. Je
regrettais juste de ne pas voir son visage. Il se retira agilement ;
profitant de ce moment heureux, je restai dans cette position avant
de rouler sur le côté. Certaines parties de mon corps
étaient délicieusement douloureuses, surtout quand je
bougeais, mais c’est avec bonheur que je m’étirai.


— Ça a été incroyable, soufflai-je.


Fermant les yeux, je posai ma tête sur l’oreiller.


— A été ? répondit Jeremiah,
visiblement amusé.


Toujours aveuglée, j’entendis un drôle de bruit
métallique. Soudain, il me plaqua sur le dos et étira
mes bras au-dessus de ma tête. Avant que j’aie pu
protester, il me glissa les menottes et, dans un déclic, les
attacha à la tête de lit. Je fus sous le choc. C’est
alors que Jeremiah souleva un coin du masque. Mon regard furieux
sembla beaucoup le divertir.


— Ça vous apprendra à avoir menacé de
partir, grogna-t-il en replaçant le bandeau sur mes yeux. Cela
vous retiendra ici, où je peux vous protéger.
Entre-temps, j’ai quelques petites idées pour profiter
des avantages de la situation. Vous avez envie de les connaître ?
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L’après-midi passa du crépuscule puis à la
nuit, et Jeremiah se montra exceptionnellement attentionné.
Quand il me libéra enfin des menottes, je n’essayai pas
de fuir, prisonnière de l’orage sensuel qu’il
avait déclenché et n’avait pas un moment laissé
s’apaiser. Il s’était montré insatiable, et
je n’avais pas eu d’autre choix que de relever le défi.
À quatre reprises cette nuit-là, il me tira du sommeil,
prêt à m’infliger de nouveaux et merveilleux
tourments. À quatre reprises, je m’effondrai, comblée.
La cinquième fois, je me réveillai la première
et pris le temps de le regarder dormir. Dans son sommeil, il se
détendait, ses traits soulignés par la lumière
qui passait à travers les vitres opaques. Je promenai un doigt
léger comme une plume au-dessus d’un de ses sourcils, ne
m’arrêtant que quand il bougea. Il était si beau,
et il était tout à moi.


Pour l’instant.


Comment un tel homme avait-il pu s’intéresser à
moi ? Cela dépassait mon entendement. Et pourtant, il
était bien là, offert à mes yeux avides. Il
n’avait remonté les draps soyeux qu’à
hauteur de son ventre, et je savourai le spectacle de son corps, dont
seules les cicatrices blanches, à peine visibles dans la
lumière diffuse, atténuaient un peu la splendeur. Mon
cœur se serra douloureusement à l’idée des
épreuves qu’il avait dû endurer. Savoir qu’il
avait été militaire était une chose, mais ces
marques prouvaient qu’il s’était battu et avait
été blessé, tels des rappels des missions
accomplies et des dangers affrontés.


De l’index, je suivis la ligne fine de poils qui descendait le
long de son ventre et vis avec plaisir que le drap se soulevait sous
une nouvelle érection. Je glissai au pied du lit, enfouis
délicatement ma tête sous les couvertures, me penchai
sur son corps et léchai son gland gonflé avant
d’engloutir son sexe.


Il bougea des hanches pour mieux s’enfoncer dans ma bouche.
Encouragée, je le saisis à pleine main et entrepris de
le caresser de bas en haut, ma bouche accompagnant mes mouvements de
poignet. Il durcit encore, et je souris sans cesser de m’activer.
Les blocages que j’avais pu autrefois éprouver avaient
disparu, du moins l’espace d’une nuit.


Sa main saisit mes cheveux, et un gémissement résonna.
M’accrochant à son bassin, je l’avalai plus
profondément et sentis qu’il s’arc-boutait à
l’intérieur de moi. Soudain, il m’écarta,
attrapa mes épaules et me renversa sur le dos avant de se
coucher sur moi. Il me regarda, et toute trace de sommeil s’était
dissipée sur son beau visage. Son désir puissant
m’envahit quand il ouvrit mes cuisses avec son genou et me
pénétra d’un coup.


Rejetant la tête en arrière avec un geignement,
j’agrippai son dos, jusqu’à le griffer. Il se mit
à bouger. Mes muscles endoloris par nos ébats nocturnes
protestèrent, mais ça m’était égal.
J’enroulai mes jambes autour de sa taille, le suppliai de m’en
donner toujours plus, tandis qu’il s’enfonçait
brutalement à l’intérieur de moi. Ses lèvres
s’écrasèrent sur les miennes, la passion
emportant tout, et je me hissai vers lui, les bras autour de sa
nuque. Cette fois, ce fut bref, mais l’intensité de
notre orgasme nous plongea dans un sommeil lourd.


Quand je finis par me réveiller, le soleil était haut
dans le ciel et j’étais seule. Je m’étirai,
cambrant le dos, et remarquai que les menottes pendaient toujours à
la tête du lit. Je souris au souvenir de ce qui s’était
passé quelques heures plus tôt. J’étais
courbatue, et c’est en boitillant que je gagnai la salle de
bains pour remplir la baignoire. Je m’attardai un bon moment
dans mon bain, laissant l’eau soulager mon corps douloureux.


Quand mon ventre se mit à gargouiller, je me séchai, me
vêtis et attachai mes cheveux avec une barrette avant de
quitter la chambre. Des voix montaient du rez-de-chaussée.
Poussée par la curiosité, je descendis pour voir qui
était là. Comme il n’y avait personne au bas de
l’escalier, j’allais vers la cuisine, droit sur le
réfrigérateur.


— J’ai pris la liberté de venir vous rendre
visite, Mlle Delacourt.


En entendant cette voix, je faillis lâcher le lait que je
tenais et je me retournai.


— Mme Hamilton, répondis-je avec l’impression
d’avoir été prise en flagrant délit
tellement ses yeux étaient froids. Je ne m’étais
pas rendue compte que vous étiez ici.


Elle pinça les lèvres sans cesser de me détailler
de la tête aux pieds.


— Les femmes de votre milieu ont tendance à se
jeter au cou de mon fils, répondit-elle. Heureusement,
d’ordinaire il a la présence d’esprit de déceler
leurs artifices. Vous n’êtes même pas jolie,
ajouta-t-elle avec un reniflement méprisant. Au moins, sa
dernière assistante avait ça pour elle, au début.
Dites-moi, avez-vous de quoi le compromettre ?


J’en fus stupéfaite.


— Pardon ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Je ne vois rien qui explique que mon fils s’encombre
de vous. Orpheline, issue, au mieux, de la classe moyenne. Vous
parlez peut-être français, mais vous n’avez aucun
diplôme susceptible de justifier un poste quelconque dans
l’entreprise. Vous aurait-il mise enceinte ?


Une telle question me laissa sans voix. Malgré la colère
qui montait en moi, déstabilisée par ce regard
condescendant, j’ouvris la bouche, mais sans émettre un
son. Impossible de me retrouver dans le tourbillon de pensées
qui m’assaillait. Je serrai les poings. J’aurais adoré
effacer le sourire de ce visage hypocrite. Malheureusement, ma bonne
éducation me clouait sur place.


— Je ne suis pas enceinte, finis-je par répondre,
sans pouvoir exprimer ce que j’avais vraiment dans la tête.


— Bien. Alors, vous n’êtes qu’un
divertissement.


Elle claqua la langue d’un air réprobateur et incrédule.


— Quand je pense qu’il vous a amenée dans
notre propriété familiale ! poursuivit-elle. Si
vous aviez un peu de jugeote ou de classe, Mlle Delacourt, vous
quitteriez cette maison sur-le-champ. Mais bon, vu votre genre, je
gaspille sûrement ma salive.


— Ça suffit, mère !


J’allais presque jeter mon lait à la figure de cette
harpie. Si l’arrivée de Jeremiah ne m’en ôta
pas l’envie, elle eut le mérite de détourner
l’attention de Georgia, qui afficha dès lors une
expression totalement différente, radieuse – ce qui
ne trompa personne.


— Vous m’aviez dit que vous partiez, lâcha-t-il
d’une voix glaciale.


— C’est le cas, chéri. J’ai juste
croisé ta charmante assistante, alors je me suis arrêtée
pour discuter un peu.


Charmante assistante ? N’importe quoi ! La brique de
lait faillit me tomber des mains. Je brûlais de hurler ma rage
à cette femme odieuse. Au lieu de quoi, je restai figée
sans dire un mot, toute tremblante.


— Allez-vous-en, mère, s’il vous plaît,
reprit Jeremiah sur un ton ferme mais las. Avant que je sois
contraint de vous interdire définitivement ces lieux.


Georgia eut un revers de main insouciant.


— Voyons, chéri, tu ne ferais jamais ça. Je
t’ai élevé ici, c’est ma maison autant que
la tienne. Et puis, tu sais que je ne veux que le meilleur pour toi,
car je t’aime.


J’étouffai un petit cri. Un regard aux traits tirés
de Jeremiah m’apprit que cette conversation n’était
pas nouvelle.


— Vous n’avez donc aucun respect pour votre fils ?
lançai-je.


La femme me fusilla du regard.


— Ne vous mêlez pas de cela, répliqua-t-elle.
Vous n’imaginez même pas…


Je tapais violemment sur la table en marbre.


— Il est le propriétaire de cette demeure et vous
permet d’y venir quand bon vous chante. Pourtant, vous le
traitez comme s’il était encore un enfant. Je sais ce
que sont de bons parents, et vous ne méritez pas la loyauté
dont il fait preuve envers vous.


— Espèce de petite salope ! marmonna Georgia,
dont le sourire faux se transforma en un rictus méchant.


Elle leva la main pour me gifler, mais Jeremiah la retint par le
poignet. De mon côté, folle de colère, je ne
flanchai pas et, le menton haut, soutins son regard haineux.


— Je ne vous permets pas d’insulter mes invités
chez moi, gronda Jeremiah d’une voix grave et furieuse.
Andrew !


Un jeune garde nous rejoignit au pas de course. Jeremiah lâcha
Georgia.


— Merci d’escorter ma mère jusqu’à
sa voiture et de veiller à ce qu’elle quitte la
propriété. Informez également vos collègues
du portail qu’elle n’aura désormais plus le droit
d’entrer ici qu’avec mon accord.


— Bas les pattes ! rugit Mme Hamilton quand son fils
voulut la prendre par le bras. Ton accord ? répéta-t-elle.
C’est ridicule, chéri, sois raisonnable.


Il ne daigna pas lui répondre ; malgré ses
protestations bruyantes, elle fut conduite hors de la cuisine. La
porte d’entrée claqua, le silence retomba sur la maison.


Je poussai un soupir.


— Je suis désolée d’avoir agressé
votre mère, murmurai-je.


— Il lui arrive d’être pénible.


Sa réponse était simple et lourde de sens.


— Tout de même, elle reste votre mère. Ce
n’était pas à moi de lui faire des reproches.


L’atmosphère était embarrassée, loin de
celle que j’avais espérer trouver ce matin. La présence
de Mme Hamilton avait tout gâché. L’appétit
coupé, je rangeai le lait dans le réfrigérateur,
puis suivis Jeremiah hors de la cuisine.


— Des nouvelles de vos enquêteurs ?


— Pas pour l’instant.


Je fronçai les sourcils. Insistai.


— Ethan m’a dit que vous aviez des sources de
renseignement personnelles. Ont-elles…


Jeremiah pivota vivement pour me faire face.


— Que vous a-t-il raconté ?


Je sursautais, déstabilisée par ce brusque changement
d’humeur.


— Pas grand-chose, m’empressai-je de dire, un peu
agacée. Tout comme vous ! Je ne suis au courant de rien,
sinon que j’ai failli mourir et que maintenant je suis coincée
ici.


— Nous nous en occupons, répliqua-t-il, les lèvres
serrées.


— Vous vous occupez de quoi exactement ? Personne ne
veut me parler.


Il passa une main dans ses cheveux et inspira profondément.


— Je vous jure que nous trouverons celui qui a tenté
de vous empoisonner. Une fois cette menace neutralisée, vous
serez libre de partir.


Je désignai la porte.


— Vous, vous avez le droit de sortir tous les jours, mais
moi, je dois rester coincée ici ?


— Ça suffit, Lucy !


L’espace d’une seconde, il sembla sur le point
d’exploser ; une lueur terrible, que je ne lui avais
encore jamais vue, passa dans ses yeux. J’en fus choquée,
mais, aussi vite qu’elle était venue, sa colère
s’estompa. Son masque impassible réapparut, et il
redevint le P.D.G. froid que je connaissais. Ou, plutôt, que je
croyais connaître.


— J’ai promis de veiller sur vous, reprit-il avec
son calme ordinaire. Je vous demande juste d’arrêter de
m’interroger, c’est pour votre bien. Quand le danger aura
été écarté, vous pourrez vous en aller.


Un sentiment de défaite m’envahit, me donnant presque
envie de m’arracher les cheveux. Je regardai Jeremiah sortir,
refermant sans bruit la porte derrière lui. Les mains raidies,
je lissai mes mèches, détachant ma barrette, qui tomba
par terre. Je n’y prêtai pas attention.


J’étais hors de moi. J’essayai de respirer
lentement, mais rien ne réussit à me calmer. Cette
maison était ma prison et Jeremiah était devenu mon
geôlier. Les vitres opaques auraient aussi bien pu être
des barreaux. De la même façon, cette technique nouvelle
me privait de liberté. Je n’avais pas revu l’extérieur
depuis le jour de mon arrivée, excepté quelques coups
d’œil par la fenêtre de la salle de bains. L’idée
absurde que je risquais de finir ma vie de cette manière me
conduisit de l’autre côté du salon, jusqu’à
l’immense baie vitrée, au fond, près de la porte
qui menait à l’arrière de la demeure.


Sa poignée était fraîche. Sans réfléchir,
je la tournai et regardai vite au-delà de la terrasse, vers le
parc et l’océan, à moins de cent mètres de
moi.


Je refermai aussitôt le battant, apeurée par ce qui
pouvait m’attendre dehors.


Un sanglot me secoua, que j’étouffai en plaquant ma main
sur ma bouche. Il me fallait du courage. Si Jeremiah avait le cran
d’affronter la situation, pourquoi pas moi ? Désemparée,
je dus retrouver ma respiration et me ressaisir. Je devais sortir,
sinon j’allais devenir folle. Un point, c’est tout.


En ouvrant la porte de la terrasse, j’avais redouté que
des alarmes retentissent, mais rien ne s’était produit.
Personne ne se rua sur moi, aucune sirène ne se déclencha.
Quel système de sécurité ! Rassurée,
j’entrebâillai de nouveau la porte. Je ne vis aucun garde
du corps. L’étendue d’eau et l’abri pour
bateaux que j’avais aperçus par la salle de bains
étaient tout proches. De grands arbres bordaient la propriété,
empêchant d’éventuels voisins indiscrets d’y
observer les allers et venues. Une fraîcheur hivernale
imprégnait l’air, il n’y avait aucune embarcation
à l’horizon. Pourtant, je m’agrippai à la
poignée, incapable de bouger. C’était maintenant
ou jamais.


Faisant appel à toute ma volonté, je franchis le seuil
d’une démarche nerveuse et saccadée, et dévalai
les marches qui conduisaient au hangar. Je me retournai :
j’avais oublié de fermer derrière moi. Mais je
savais que si je revenais sur mes pas je n’aurais plus le
courage de ressortir. C’était extraordinaire de
retrouver l’extérieur et, dans la joie de ce moment, je
me fichais bien que les gardes m’aperçoivent.


L’abri pour bateaux était encore plus intéressant
de près. Ce que j’avais tout d’abord pris pour une
sorte de cabanon était en réalité un édifice
à deux niveaux, qui suivait la courbe de la rive, et dont le
rez-de-chaussée donnait sur une jetée. L’étage
était au niveau du sol. Des marches menaient au hangar à
bateaux, sous une sorte de studio aménagé. Le bâtiment
était beaucoup plus ancien et décrépi que la
demeure principale : il respirait comme le bon vieux temps, avec
cette touche d’élégance qui manquait à la
maison.


J’approchais du hangar quand une alarme se déclencha
quelque part. Le cœur battant, je courus vers l’abri,
essayant d’y entrer. Jetant un coup d’œil
par-dessus mon épaule, je vis trois hommes se ruer vers la
maison que je venais de quitter et disparaître chacun dans une
direction.


Était-ce moi ou un intrus qu’ils cherchaient ?
L’idée qu’un tueur ait réussi à
s’introduire dans la propriété me paralysa ;
mentalement, je me flanquai des gifles pour ma fugue imprudente.
Quelle idiote ! Mais quelle idiote ! À quoi avais-je
pensé ?


Je découvris un accès au hangar à bateaux et m’y
précipitai, à la recherche d’une cachette. La
porte n’était pas verrouillée, j’entrai et
la claquai derrière moi. J’appuyai ma tête pendant
un instant, tout en observant d’autres gardes qui surgissaient
par la porte de la terrasse. Une bouffée de culpabilité
m’envahit. J’étais bonne pour avoir de sacrés
ennuis.


Soudain, je discernai un mouvement. Avant que j’aie eu le temps
de réagir, une main se plaqua sur ma bouche. Je hurlai, du
moins j’essayai, tandis que des bras puissants me tiraient à
l’intérieur de la petite maison. En me débattant,
je renversai une chaise et une lampe, mais mon agresseur ne lâcha
pas prise. Je lançai un coup de pied en arrière, qui
fut agilement évité. J’allais mourir, c’est
ça ? pensai-je, désespérée.
Jeremiah, pardonnez-moi…


— Ravi de vous retrouver ici, lança une voix
joviale derrière moi. J’espérais vraiment que
notre prochaine rencontre aurait lieu dans de meilleures
circonstances.


Ayant identifié l’homme, j’arrêtai de
lutter.


— Vous devriez apprendre quelques gestes d’autodéfense,
continua-t-il. Vous êtes si prévisible. Et à
présent, ma chère, ne criez pas. Je préférerais
qu’on ne sache pas où nous sommes.


La main libéra ma bouche et je restai là, désarçonnée.
Il avait bloqué mes bras dans mon dos, me maintenant
prisonnière.


— Je vais mourir ? dis-je, prête à
pleurer.


— Tout dépend de la vitesse à laquelle va se
présenter mon petit frère.


Sa main glissa le long de ma poitrine, jusqu’à mon cou
qu’elle enserra, puis m’attira contre un corps ferme.


— Prête à parier sur le programme ?
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